STIGMATE ET IDENTITE CHEZ LES SUPER-HEROS : 

UN PROLONGEMENT DE L’ANALYSE GOFMANNIENNE
LA POPULARITE DES SUPER-HEROS

Vous en avez peut être assez d’entendre parler des super-héros ; moi aussi, je l’avoue. Depuis 2012 et la sortie d’Avengers, l’engouement s’est fait déferlante mais cela fait que, quoi qu’il en pense, l’enseignant en SES peut difficilement ignorer ce phénomène.
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On considère en général que la parution de Superman en 1938 constitue le point de départ de l’histoire des super-héros. A l’origine des super-Héros il ya essentiellement deux maisons d’édition, Detective Comics et Marvel, adossées respectivement à deux mastodontes, Time Warner (depuis 1971 pour DC) et Disney (depuis 2009 pour Marvel), qui occupent près de 90%  du marché des comics (le reste étant occupée par une demi douzaine de petites maisons) et qui sont responsables de l’existence d’environ 8000 personnages aux super pouvoirs (5000 pour Marvel, 3000 pour DC selon les décomptes les plus courants).

Le fer de lance de cet engouement tient aux adaptations cinématographiques. Peu nombreuses avant les années 1990 (cinq films entre 1950 et 1970 dont un Superman en 1951, une quinzaine entre 1978 (Superman)  et 1989 (Batman de Burton), ces adaptations conquirent leurs titres de gloire avec les adaptations de Batman par Tim Burton entre 1989 et 1992 … La production s’accélère dans les années 1990-2000 (environ 30 films entre 190 et 2000 et autour de 50 entre 2000 et 2010) et devient délirante à partir de 2012 environ (environ 5 à 6  films par an et 30 à 35 films prévus d’ici 2020).
Les publicités se sont emparées du phénomène : 
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ainsi que les revues spécialisées comme « science et vie junior » ou « Les Echos » (FF) 
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 et même France Culture n’a pu résister à intégrer le nom d’Iron-Man dans une émission consacrée aux guerriers et ne disant pas un mot des super-héros.
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Enfin, c’est jusqu’au service de communication du Vatican qui n’a pu résister au plaisir de diffuser ce tag sur son tweet.  
	HISTORIQUE RAPIDE.


Formellement, on fixe le début des récits de super-héros à 1938, quand après six années de tentatives infructueuses, Siegel et Shuster réussirent enfin à placer Superman qui fut immédiatement un grand succès. Depuis, les super-héros se sont multipliés et on peut distinguer trois ou quatre grandes périodes d’engouement. 
Durant le « Golden Âge » (« âge d’or ») qui dure de 1938 à 1948-50, les super-héros, presque exclusivement américains sont des combattants du  « Bien et de la Liberté » et, au-delà des super-vilains, combattent d’abord l’idéologie nazie puis l’idéologie communiste. L’idée qu’on se fait généralement d’un personnage porteur de la domination américaine colle assez bien avec cette première période mais ce serait se tromper qu’en rester là. 
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Ces récits seront d’ailleurs vivement combattus au sein de la société américaine vers 1954, à la suite de la parution d’un ouvrage, « The seduction of innocent » du psychologue Frédéric Wertham, accusant  les super-héros d’être à l’origine de la délinquance juvénile et du racisme des jeunes américains (des extraits ont été reproduits dans « Les Temps Modernes » de Sartre en 1955. 
La deuxième période, le « silver âge », qui va de 1957-61 à 1973-75) propose des personnages d’un nouveau genre, plus fragiles, mal dans leur peau, connaissant des difficultés d’insertion (mais j’en parlerai par la suite puisque cette période constitue le cœur de mon intervention). 
On fixe généralement les débuts de la troisième période, dite « âge de bronze », au milieu des années 1980 avec la parution de « Watchmen » qui présente, dans une Amérique utopique qui aurait gagné la guerre du Vietnam et serait toujours présidée par Nixon, un groupe de super-héros vieillissants qui abusent de leur pouvoir et maintiennent l’ordre plus qu’ils ne font respecter la justice. On est alors loin des personnages solaires de l’âge d’or. On peut certainement supposer qu’une nouvelle période s’ouvre avec les années 2010, un nouvel « âge d’or » où les SH connaissent une notoriété inégalée et dont les récits empruntent aux divers scénarios dominants dans les périodes passées.
Il ya donc de multiples pistes d’analyse possibles à partir des récits de Super-Héros (J’en donnerais quelques unes à la fin de cette intervention) mais on peut distinguer deux grandes démarches : soit le récit permet de travailler certains concepts précis, soit il permet de comprendre la société dans laquelle il s’insère. 
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On peut conseiller le livre de Jean Philippe Zanco comme exemple de la première démarche. Dans mon livre sur les super-héros, je me suis plutôt attaché à la seconde démarche mais ça m’a amené au passage à développer certains concepts, notamment le concept de stigmate tel qu’Erving Goffman l’a élaboré.

	DEVELOPPEMENT DU CONCEPT DE STIGMATE

A PARTIR DES TRAVAUX D’ERVING GOFFMAN


Rappelons qu’Erving Goffman (1922-1982), sociologue canadien, héritier de la seconde école de Chicago, s’est fait une spécialité de l’analyse des relations quotidiennes et des « petits riens » (« La présentation de soi dans la vie quotidienne »). Dans cette optique, la société renait à chaque interaction. Le cœur de la sociologie c’est alors l’interaction elle-même (il se rapproche en cela énormément de Georg Simmel ; Simmel présentait la « conversation de salon »  comme une forme pure de la sociabilité) mais chaque interaction doit être interprétée et redéfinie par les protagonistes. Il est alors indispensable que cette interaction se déroule sans heurt, faute de quoi au moins l’un des protagonistes « perdra la face ». Il montrera dans son ouvrage « Les rites d’interaction » que les hommes mettent en œuvre divers moyens pour réussir une entrée et une sortie du groupe sans heurt et favoriser une bonne interaction (rites d’entrée, actes réparateurs,…).
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Goffman va donc particulièrement s’intéresser, dans « Stigmates – les usages sociaux des handicaps », à la manière dont un stigmate menace une interaction normalement routinière. 
Ce qui l’intéresse c’est analyser la façon dont se déroulent les interactions quotidiennes (celles qui ne posent pas de problèmes) qui sont la trame même de la société (en cela, il retrouve les interrogations de Georg Simmel pour qui la société est « in statu nascendi », elle se recréé à chaque interaction). Une rencontre entre une personne valide et une personne handicapée peut être instructive car toutes les routines habituelles sont levées. Mais il ne s’agit pas d’une sociologie du handicap : le handicap est une forme extrême de « stigmate ». 
Stigmate est emprunté au latin impérial « stigmata » qui désigne une « marque imprimée aux esclaves » puis une « marque d’infamie » puis désigne en latin ecclésiastique les marques des plaies du Christ (et acquiert donc un sens mélioratif et non dépréciatif). 
	Le mot de stigmate servira donc à désigner un attribut qui jette un discrédit profond mais il faut bien voir qu’en réalité  c’est en termes de relations et non d’attributs qu’il convient de parler. (Erving Goffman « Stigmate – Les usages sociaux du handicap » - Ed de Minuit - p.13)


Goffman va définir le stigmate comme toute caractéristique propre à l’individu qui, si elle est connue, le discrédite aux yeux des autres ou le fait passer pour une personne d’un statut moindre. Il ne s’agit donc pas seulement des handicaps physiques mais aussi de situations sociales (chômeur, homosexuel,…), de traits attachés à l’appartenance à un groupe (couleur de peau, habillement,…), la nature stigmatisante de l’élément en question pouvant varier d’une société ou d’un groupe à l’autre. 

La meilleure façon d’analyser comment une interaction fonctionne « normalement » c’est d’étudier les cas où elle dysfonctionne quand un des deux interactants est stigmatisé. En réalité l’idée d’une interaction entre deux personnes non stigmatisées relève d’un ideal-type dans la mesure où tout un chacun est ou peut être stigmatisé ou stigmatisable sous un angle ou un autre. On connait la citation de Goffman (datant de 1963) : 
	« On peut affirmer sans absurdité qu'il n'existe en Amérique qu'un seul homme achevé et qui n'ait pas à rougir : le jeune père de famille marié, blanc, citadin, nordique, hétérosexuel, protestant, diplômé d'université, employé à temps plein, en bonne santé, d'un bon poids, d'une taille suffisante et pratiquant un sport. » (Erving Goffman : «  Stigmate – Les usages  sociaux des handicaps » - Ed de Minuit – 1975)


Il s’agit donc clairement d’une approche interactionniste

	« Le  normal et le stigmatisé ne sont pas des personnes mais des points de vue. Ce points de vue sont socialement produits lors des contacts mixtes, en vertu des normes insatisfaites qui influent sur la rencontre ». (Erving Goffman « Stigmate – Les usages sociaux du handicap » - Ed de Minuit -  p.161)


Plusieurs cas retenus par Goffman nous intéressent
+ Le cas du stigmate visible qui engage l’ensemble de l’interaction comme la couleur de peau, une grande laideur, etc… Dans ce cas, le stigmate est immédiatement connu et les deux interactants se propre à gérer l’échange. Cependant, c’est en général au stigmatisé que revient la charge du bon fonctionnement de l’échange notamment en mettant son interlocuteur à l’aise

+ Mais le stigmate peut n’être que partiellement visible : Goffman retient le cas d’un handicapé en chaise roulante poursuivant une négociation autour d’une table et qui  ne sera révélé qu’à la fin de la discussion
+ Enfin, le cas du stigmate invisible qui peut être une myopie, l’illettrisme d’une personne, le passé douteux d’un individu, etc… toute caractéristique qui, si elle est révélée, dévalorisera l’individu et troublera l’interaction. Tout repose alors sur les épaules du stigmatisé (ou stigmatisable), il sera alors dit « discréditable ». S’il désire maintenir son stigmate caché, il devra soit éviter les situations périlleuses, soit cacher son stigmate, éventuellement à l’aide d’un stigmate considéré comme moins grave (prétendre avoir oublié ses lunettes quand on ne sait pas lire).
Si le stigmatisé désire révéler son stigmate, c’est à lui de contrôler le moment de la révélation et le flux d’information à fournir afin de sauvegarder l’interaction (Il faut bien être conscient que le bon déroulement de l’interaction est toujours entièrement à la charge du stigmatisé. On peut travailler cette question à partir du film « Intouchables »)
Donc Goffman ne retient que deux catégories, le stigmate visible et l’invisible. Mais il s’agit là d’une vision trop réduite du stigmate. En effet, il n’y voit qu’une caractéristique dévalorisante alors qu’un stigmate peut fort bien être valorisant (et on retrouverait l’idée d’origine des stigmates du Christ).
Dans sa démarche, la véritable caractéristique du stigmate est qu’il trouble l’interaction. Or ce peut très bien être le fait d’une caractéristique valorisante comme une soudaine célébrité ou une grande beauté, caractéristiques qui ne seront pas sans conséquences sur la perception de soi et la construction de l’identité personnelle.  
L’analyse de ce type de stigmate est devenue essentielle dans notre société d’informations où la « célébrité » est devenue un objectif privilégié et c’est à cela que Nathalie Heinich s’est attaqué dans « De la visibilité – Excellence et singularité en régime médiatique » 
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Elle s’intéresse non pas à la célébrité mais à la « visibilité » qui est généralement sous jacente à cette célébrité en montrant qu’elle peut constituer un véritable « capital », au sens de capital symbolique, qui peut être source de profits symboliques, transmissible aux proches et convertie dans divers domaines mais qui peut aussi se retourner contre les individus. Une personne célèbre est « une personne en vue » autre façon de dire qu’elle peut aussi « être visée ». 
	Voila qui exprime admirablement, par le biais de la fiction une caractéristique fondamentale de la visibilité : elle est une valeur que dans certains milieux ou certaines circonstances (telle la vie mondaine), alors que dans d’autres elle est une anti-valeur, une valeur négative, qui stigmatise plutôt qu’elle ne grandit celui à qui elle est affecté. (Nathalie Heinich « De la visibilité » - p. 158)


Elle signale aussi que cette visibilité n’a de valeur que dans certaines sociétés ou pour certains groupes. Si cette recherche de célébrité est typique de nos sociétés actuelles, les écrivains, par exemple, sont souvent tenaillés entre le fait que la visibilité  peut leur être utile mais qu’elle est parfois mal vue dans leur entourage. Certains vont jusqu’à déployer de véritables stratégies d’invisibilité (le meilleur exemple n’étant pas à chercher chez les écrivains mais chez le chanteur Gérard Manset). [image: image14.jpg]~ UMBERTO ECO
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Cependant, cette recherche de visibilité n’a jamais été aussi forte qu’aujourd’hui et elle ne sera pas seulement le fait de personnages performants mais aussi de falots, comme l’avait pronostiqué Umberto Eco dès 1993 : « 

	Les nouveaux surhommes, ce sont justement les idiots du village, vengeurs de notre médiocrité  puisqu’ils ont le courage solaire de montrer, d’exalter, de transformer en or leurs propres tares. Columbo et Derrick ne sont plus du côté de Monte-Cristo ou Lupin, mais de celui de Léopold Blum …» épilogue de 1993)


Mais, quels que soient les qualités ou défauts développés par les individus, leur visibilité est perçue comme « valorisante ».

Il peut être intéressant à ce titre de suivre le parcours des participants de la première saison de loft story », ceux qui ont été le plus médiatisés afin de voir de quelle manière la suite a été gérée (entre un « steevie » qui a véritablement exploité son capital de « visibilité », une « Loana » qui a été plutôt écrasée, et une « Kenza » qui a été assez rapidement victime de son milieu, son numéro de portable, par exemple, se revendait sous le manteau). 
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On peut aussi se référer au film de fiction « superstar » qui traite du cas fictif d’une personne devenue visible et célèbre, malgré elle, sur Internet.

Nathalie Heinich insiste enfin sur les dangers d’une célébrité brusque et soudaine qui pourrait être génératrice de troubles dans les relations sociales, de repli sur soi, de trouble identitaire. 

Ces troubles qui se révèlent dans les relations avec le « public » trouvent aussi leurs racines dans les interactions individuelles. Je pourrais aussi rappeler cette anecdote racontée il ya une vingtaine d’années par notre chanteur national et célébrissime depuis le début des années 60 (qui a donc eu le temps de gérer cette visibilité) disant que lorsqu’il aborde une fille dans un café, il a droit à deux réactions typiques : soit une séduction immédiate mais il ne sait pas si c’est lui ou son image qui est séductrice (« M’aime-t-on pour ce que je suis ou pour ce que je représente ? » rappelle Nathalie Heinich) ou un rejet tout aussi soudain (« Ce n’est pas parceque vous êtes célèbre qu’il faut vous croire tout permis »).
Nous avons donc retenu deux couples de données : « stigmates valorisant/dévalorisant » et « stigmates visibles/invisibles » dont le croisement permet de dégager quatre cas typiques. Trois d’entre eux seulement ont été abordés jusqu’à présent
	
	STIGMATE VISIBLE


	STIGMATE INVISIBLE

	STIGMATE DEVALORISANT


	cécité, handicap physique ou mental,… cas étudiés par Goffman
	Individu discréditable 

Exemple (passé de délinquant, illettrisme, également analysé par Erving Goffman

	STIGMATE VALORISANT


	Vedette, héros

Cas étudié par Heinich
	? 


Le quatrième cas est celui du « stigmate valorisant invisible » (je n’ai pas trouvé de terme adéquat). Le cas de celui qui a fait un acte héroïque resté inconnu, le bon élève ou la personne brillante qui cherche à se fondre dans la masse,…

Ces quatre catégories, bien distinctes les unes des autres, ne sont cependant pas exclusives. On peut avoir des « jeux » entre les différents cas. Par exemple, un bon élève pourra soit se trouver dans le cas du stigmate qu’il veut maintenir caché dans une situation où il sera valorisé soit ce stigmate sera dévalorisant et il devient discréditable dans les groupes où les bons élèves sont mal vus.

De même, on peut rajouter le cas de  l’individu qui voudrait faire valoir un acte d’héroïsme mais ne sera pas cru. On retrouve là un stigmate classique qui est celui du « mytho ». [image: image16.jpg]KASSOVITZ
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Enfin, on peut retenir le cas de la personne qui affecte d’être un héros caché afin de masquer son véritable stigmate (« Un héros très discret » de Jacques Audiard est à ce titre une excellente illustration)

La figure du super-héros constitue généralement une figure ideal-typique de ce dernier cas et l’utilisation que je fais ici de ces récits est donc une forme de  modélisation (une modélisation n’est pas condamnée à être mathématisée).  On peut être étonné du choix de récits de fiction, qui plus est longtemps perçus comme réservés aux pré-adolescents, mais je fais l’hypothèse qu’en faisant cela, je ne m’éloigne pas trop de la démarche de Goffman qui n’hésitait pas à s’emparer de romans de gare ou de romans-photos pour travailler ses différentes hypothèses.

LE HANDICAP AU CŒUR DE L’IDENTITE DU SUPER-HEROS

Les super-héros de « l’âge d’argent », personnages initiés par Stan Lee et Jack Kirby au début des années 1960, ont ceci de particulier qu’ils sont beaucoup plus fragiles et en quelque sorte humains que leurs prédécesseurs. Les auteurs vont pour cela exacerber des caractéristiques présentes, mais en germe, chez les premiers super héros : une double identité dont une secrète, et un handicap (en général physique)
Le handicap peut être interprété de plusieurs manières : 

· D’un point de vue narratif, il peut rendre le héros plus crédible et donner plus d’intérêt à l’histoire
·  Il peut permettre d’humaniser le héros et faciliter l’identification du lecteur à celui-ci. 
· Enfin, et cela nous permet d’entrer de plein pied dans le domaine des sciences sociales, il rejoint un schème typique des mythes et des contes que les ethnologues ont repéré depuis longtemps. En effet, dans les récits relevant de la littérature orale, le handicapé est souvent présenté comme disposant de pouvoirs chamaniques et le handicap est souvent une caractéristique divine 
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L’ethnologue Michelle Therrien nous le confirme à propos des Inuits dans un article tiré du livre collectif « Le handicap au risque des cultures » : 
« Si on attendait des familles qu'elles prennent soin des personnes âgées ou handicapées, isolées et des nécessiteux, on estimait que les personnes handicapées devaient en contre​partie déployer des qualités insoupçonnées. Tantôt oeuvre des esprits, tantôt oeuvre des chamanes, le handicap se présentait comme un horizon de réalisation où la perte d'une compétence physique était compensée par l'octroi de capacités surhumaines. À certains égards, il est vraisemblable de penser que la voca​tion chamanique était ouverte en priorité à ceux qui étaient privés de l'une ou l'autre de leurs facultés physiques, car de nombreux chamanes sont décrits comme des handicapés, c'est-à-dire comme des personnes ayant perdu l'intégrité de leur corps et acquis du même coup des capacités d'une tout autre nature.

 (Michèle Therrien et Frédéric Laugrand : « Chez les Inuits du Grand Nord , handicap et performativité » - in Charles Gardou : « Le handicap au risque des cultures – Variations anthropologiques » - Erès – 2010)

Ce constat est également fait par Claude Lévi-Strauss : « Aveugles, boiteux, borgnes ou manchots sont des figures mythologiques fréquentes par le monde et qui  nous interpellent parceque leur état nous apparait comme une carence (…) De même, les mythes confèrent souvent aux infirmes et aux malades une signification positive : ils incarnent des mondes de la médiation »
. 

Georges Dumézil parle de « mutilations qualifiantes » qui font le Dieu : « une divinité est privée, ou se prive, de l'organe normalement nécessaire à l'accomplissement de la fonction qu'elle patronne 23 » (cité par Della Bernardina) : Tyr, le dieu scandinave  (dieu du Droit) renonce à sa main dans la gueule du loup Fenrir qui menace l'ordre cosmique. Horace Coelès (littéralement : le Cyclope), héros borgne qui pétrifie ses ennemis par son regard.  Odin, le dieu borgne qui doit son don de voyance à la perte de son œil. On ne peut manquer, bien sûr, de citer Jésus qui n’est pas l’objet de mutilations au cours de sa vie mais qui a donné son nom au terme « stigmate ». 
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Je vais me risquer à transgresser de sacro saintes frontières disciplinaires (mais j’ai une âme de Trickster) en signalant qu’on retrouve ici les échos de Robert Murphy (ethnologue mais dont le magnifique ouvrage « Vivre à corps perdu » relève de la sociologie) décrit sa situation de paralytique comme une « situation liminale » (en référence à la phase de liminalité dans les rites passage de Van Gennep
) : ni malade ni bien portant, ni vivant ni mort, en flottement entre deux mondes.

A de rares exceptions près, le super-héros est handicapé, revêtant ainsi les habits de l’individu entre deux mondes, propre aux diverses littératures orales passées, handicap qui touchera soit leur identité civile soit leur identité super-héroïque. Mais je n’irai pas plus loin dans cette analyse au risque de m’écarter de ce qui fait le cœur de l’intervention présente.
Toutefois, la prise en compte du handicap nous ramène à Goffman et au stigmate. 
Bien qu’au cours des années 1980 et 1990, quelques super-héros aient révélé publiquement ou à leurs proches leur identité civile, les faisant entrer ainsi dans les cas analysés par Sophie Heinich, la très grande majorité d’entre eux est obsédée par l’idée de protéger leur identité secrète. Cette obsession relève de plusieurs raisons : cacher leur identité civile leur donne une plus grande efficacité dans leurs combats ; il leur est indispensable de protéger ceux qui leur sont proches (ce qui explique aussi que ces proches doivent également ignorer l’identité du super-héros). Enfin, cacher leur identité de super-héros à leurs proches est un préalable à l’élaboration de « relations normales ». De plus, le danger associé au super-pouvoir peut amener l’individu à s’éloigner autant que possible de ses proches. Par exemple, Cyclope ne contrôle pas la puissance de ses « yeux laser » et risque à tout instant de tuer ceux qui sont autour de lui.
	LES IDENTITES MAL MENEES




Cela va donc les amener à contrôler strictement les frontières entre leur « vie publique » (celle du super-héros ») et leur « vie privée » (leur vie civile), question tout à fait d’actualité quand tout à chacun peut devenir célèbre, qu’il le veuille ou non. 
Face à la double identité, plusieurs solutions existent : la plus simple est de révéler les deux, ce que font les quatre fantastiques. 
Une deuxième consiste à jouer avec la proximité des deux identités, de façon à rendre l’évidence invisible, à la manière de « la lettre volée » d’Edgar Allan Poe. C’est un peu ce que fait Tony Stark lorsqu’il prend Iron-Man (c'est-à-dire lui-même) comme garde du corps. 
Enfin, la stratégie la plus fréquente consiste à protéger à tout prix son identité secrète, même aux plus proches, avec quelques accrocs durant les années 1960-1970 quand tel ou tel super-héros  finit par révéler son identité à sa fiancée. 
C’est ici que les catégories élaborées par Erving Goffman vont nous servir.
Goffman distingue trois facettes de l’identité : 
premièrement, l’identité sociale est celle qui est produite par les propriétés sociales de l’individu et, en l’occurrence, marquée par le stigmate. 
Deuxièmement, ce qu’il appelle « l’identité personnelle » est produite au cours de l’interaction et dépend des capacités de l’individu à contrôler les informations à propos de son stigmate.
 Enfin « l’identité pour soi » renvoie aux sensations de l’individu et à son propre regard à l’égard de son stigmate.

Ainsi notre identité sociale d’enseignant en lycée dépend de l’ensemble de nos statuts explicites générés dans le cadre social (intellectuels, diplômés, dernier rempart du savoir, fainéants toujours en vacances, etc…) mais également de l’ensemble des interactions que nous mettons en place année après année avec nos élèves, nos collègues, l’administration, les parents d’élèves, etc… Enfin, notre identité dépend de l’image que nous nous faisons de nous-mêmes en tant qu’enseignant, quel type d’enseignant nous pensons être, etc… les trois sources identitaires s’entremêlant dans la réalité.
Le super-héros exacerbe cette situation en endossant deux voire trois identités (mais il n’est pas interdit de penser que le professeur est parfois un super-héros à double identité). 

La gestion de ces deux identités, dont une ne doit jamais être révélée, pose de sérieux problèmes au héros. Ne pas révéler son identité civile à ses adversaires n’est pas très problématique. En revanche, ne pas révéler son identité de super-héros à ses proches devient extrêmement complexe. 
Le héros se retrouve en général en situation de rôles contradictoires. 
L’exemple typique est celui de Spiderman qui est aujourd’hui connu de presque tous. Orphelin, éduqué par sa vieille tante qui le traite comme un enfant, il doit assumer ses fonctions de super-héros, gagner sa vie en tant que photographe free-lance et vivre sa vie de lycéen puis d’étudiant en essayant de se faire accepter par ses camarades. Il assume donc au moins quatre identités : enfant, adolescent, adulte et super-héros, identités qui ne cessent d’être en contradiction.
Ainsi, tant que les camarades de Parker ne savent pas qu’il est orphelin et qu’il doit s’occuper de sa tante, ils le prennent pour un « polar » et un enfant gâté (et s’il révèle ce qu’il en est, il passe alors pour un martyr ou un héros). De même, s’il doit s’enfuir sous les yeux de ses camarades pour se changer en super-héros afin de combattre, il passe pour un lâche qui fuit le danger. Cette situation trouble ses interactions avec ses camarades de classe et il s’agit en l’occurrence d’un « handicap invisible » que nous nous sommes permis de requalifier en « stigmate invisible ». On saisit mieux l’importance des doutes qui touchent Peter Parker quant à son identité réelle. 
Quoiqu' il en soit, le stigmate s’imposera dans ses tentatives de construction de l’identité. Peter Parker devra gérer son identité de Spider-Man avec le contrôle de l’information qui en découle, son identité civile qui est pour beaucoup celle d’un jeune homme timide et assez peureux et son identité personnelle c'est-à-dire la perception qu’il a de lui-même dans la façon d’assumer ses obligations vis-à-vis de sa Tante May. Le personnage étant pris dans ce tissu continuel de « rôles contradictoires » se retrouve dans la situation de « double bind », « double lien contradictoire » ou « injonction paradoxale »  élaboré par Gregory Bateson. 
L’injonction « Sois libre ! » correspond typiquement à ce type de situation puisqu’il suffit d’y répondre positivement pour ne finalement pas la suivre. Le « double bind » est au cœur de la construction identitaire de Peter Parker
Mais il y a plus, le stigmate propre au super-héros a la particularité d’être invisible. Ce stigmate est nous l’avons vu structurellement équivalent à un handicap (NB en cela, nous nous situons dans les démarches de Georg Simmel qui n’hésite pas à traiter des concepts opposés mais similaires par la place qu’ils tiennent dans une interaction ; ainsi il traite dans un même livre le secret et la parure). 
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 Jean-Claude Croizet, Jacques-Philippe Leyens : «  Mauvaises réputations – Réalités et enjeu de la stigmatisation sociale » - Armand Colin – 2003.
Or la question du « handicap invisible » commence à être assez bien documentée par les psychologues et les psychologues sociaux. Contrairement à ce qu’on pourrait imaginer, la présence d’un handicap invisible (comme l’illettrisme,…) entraine une plus faible estime de soi que le handicap visible. 
La première raison est que son invisibilité interdit à son porteur de se plaindre au risque de passer pour un geignard. 
La deuxième raison est qu’étant dans l’incapacité de voir d’autres personnes ayant le même handicap, il n’a pas de point de comparaison permettant d’évaluer s’il est à la hauteur du défi qu’il doit surmonter 
et ne pouvant avoir de groupe de référence, il est obligé d’assumer seul son handicap (alors que la présence d’un groupe permet de considérer que c’est le groupe qui est rejeté et non l’individu). 
Enfin, il doit constamment contrôler l’information relative à son handicap dans toute interaction. De fait, le porteur d’un véritable handicap invisible est seul, par définition, et son handicap prend une place démesurée dans sa vie et ses réflexions. De ce point de vue relationnel, qu’il s’agisse d’un véritable stigmate dévalorisant ou d’un « stigmate valorisant » change peu de choses dans l’analyse de l’interaction.

Certes, les super-héros ne sont pas toujours solitaires et il existe des groupes de super-héros qui vont prendre deux formes emblématiques : soit une forme de type communautaire imitant le groupe familial : c’est le cas des fantastiques ou des X-Men (jeunes adolescents confiés au « professeur Xavier ») ce qui  leur permet de porter leur stigmate à plusieurs, soit sous forme d’association volontaire et provisoire (donc sous forme quasi sociétaire) comme pour les avengers mais ils ne connaissent pas nécessairement les véritables identités de leurs partenaires. Cependant, malgré la présence de groupes, la solitude reste la caractéristique première du super-héros.
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Cette problématique de la double identité et du handicap n’est pas propre aux super-héros des années 1960. 
La question de la double identité apparait en fait dans le roman populaire du 19ème siècle ainsi que le montre Xavier Fournier dans son  livre « Super-Héros : une histoire française ». 

Dès 1962 Umberto Eco avait montré que le précurseur de superman était le comte de Monte Cristo avec sa double identité de Comte de Monte Cristo et d’Edmond Dantes et ses exploits pas encore super héroïque mais déjà au dessus du commun des mortels. La double identité va se retrouver également chez Jean Valjean, muni lui aussi d’une force surhumaine. Mais dans ces deux cas, la double identité est au service d’une vengeance du héros injustement condamné. Chez Superman on trouve un autre objectif qui est la défense de la justice en général (ce qui est aussi en germe chez le Prince Rodolphe dans les « Mystères de Paris » d’Eugène Sue). Double identité et handicaps se retrouvent chez Superman mais occupent une place secondaire alors qu’ils deviennent centraux dans les récits développés dans les années 60 et l’objectif de ces super-héros n’est plus d’assouvir une vengeance ou de défendre la justice ou des valeurs fondamentales mais bien de construire ou même de sauvegarder leur identité. Et au fond, il n’est pas très étonnant qu’ils obtiennent un tel succès dans l’Amérique des années 60, et en France vingt ans plus tard, car leurs aventures entrent en résonance avec la construction identitaire de la seconde modernité. Bien entendu, la correspondance entre récits et structure de la société ne se fait pas terme à terme mais dans des rapports d’homologie.

L’équation qui préside à la gestion des identités du super-héros n’a rien de spécifique mais n’est qu’une amplification de ce que tous les individus doivent assumer, notamment en milieu urbain. Ces identités sont évidemment en lien avec les différents rôles que nous assumons et tendent à se multiplier avec le processus de division des fonctions propres aux sociétés modernes. Le personnage qui sera le plus marqué par cette difficulté de gestion des identités sera l’adolescent, pris entre des injonctions contradictoires (c’est d’ailleurs la définition même de l’adolescence). 
De plus, à partir des années 1960 et de la « seconde modernité » les conditions de « construction de l’individu » vont se modifier car on assiste à la fois à une montée des « revendications particularistes » et à mouvement  de désinstitutionnalisation
. L’individu ne va donc plus se définir prioritairement par ses appartenances communautaires ou par le travail des Institutions mais aussi à partir de son parcours et de ses expériences particulières ainsi que des objectifs qu’il s’attribue ou qu’on lui attribue. La multiplication des parcours de vie et le mouvement de désinstitutionalisation vont donc « brouiller les pistes », et pousser l’individu à rechercher « l’authenticité de son identité»
 , ce qui implique que l’individu sache au préalable qui il est et qu’il soit en mesure d’atteindre cet objectif.  Comme l’a montré Ehrenberg cette recherche d’authenticité ne peut être qu’une recherche sans fin, généralement vouée à l’échec et cette recherche du moi devient alors une source de souffrance psychique : 
	« Le moi de chaque individu est devenu son principal fardeau. Se connaitre soi même est devenu un but, une fin en soi, au lieu d’être un moyen de connaitre le monde » (Alain Erhenberg « La fatigue d’être soi » - Odile Jacob – 1998)


.  Pour Alain Ehrenberg, cela explique la montée des souffrances psychiques et notamment de la dépression. La souffrance psychique et la maladie mentale deviennent alors des outils pour analyser des configurations sociales. En cherchant à devenir le héros que l’on est, on s’épuise dans une course incessante et on oscille entre les deux figures du super-héros et du déclassé. Comme l’écrit Ehrenberg (interrogé par Stéphanie Nikel : « La dépression, naissance d’une maladie » - L’Histoire n°285 – Mars 2004) : 
	« Je crois plutôt qu’on est entré dans une fantasmagorie de l’individu fragile, vulnérable, qui est l’autre face de l’individu performant »
.


Ces super-héros sont, à l’image même de l’individu contemporain, dans une auto construction permanente et épuisante.

	IDENTITES REVELEES ?




Cependant, quelque chose change dans les années 1990-2000  dans le monde des super héros et dans le monde réel. Les super-héros conservent en général leur identité secrète mais certains commencent à révéler publiquement leur identité ce qui ne choque pas dans une société qui prône la transparence, la visibilité et la célébrité (on retombe sur la problématique de Nathalie Heinich).
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Mais il se développe également un phénomène surprenant dont je ne dirai que quelques mots et qui témoignent de l’interpénétration du réel et de la fiction. C’est le développement, marginal, de cas de « Real Life Super-Heros » ou « super héros du quotidien ».

Le phénomène dit des “super héros du quotidien” ne laisse pas de surprendre.  Il s’agit d’adultes décidant d’endosser la tenue d’un super héros. On est au-delà du phénomène du cosplay (panoplie) où, de manière ludique, certains endossent le costume de leur héros préféré. Il s’agit de personnes qui utilisent l’allure du super héros pour patrouiller dans les rues, faire de l’aide caritative auprès des sans domicile fixe voire, parfois, affronter des dealers.
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Ils seraient environ 300 aux Etats-Unis et d’ores et déjà une cinquantaine en France regroupés dans un collectif appelé « les défenseurs de France ». 
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Ce phénomène daterait du début des années 2000 (malgré certains précurseurs comme « Super Barrio » à Mexico, défenseur des pauvres, apparu en 1985) et serait lié à la popularité de la bande dessinée Kick-Ass. Les RLSH ne font que retrouver les principes et missions des groupes caritatifs (restos du cœur, secours populaire,...) mais sur un mode purement individualiste et qui se veut « a-politique ». Il n’est pas étonnant que le phénomène ait pris corps d’abord aux Etats-Unis. ( à noter que super barrio a, à la différence des RLSH, un discours politique assumé) 
Quand on interroge les « RLSH », ils parlent de leur volonté de faire le bien et le choix de se costumer vient du fait que, d’après eux, cela permet de donner de la visibilité à leur action et, également, cela leur permet de se donner du courage en « endossant une nouvelle peau ». On voit qu’il ya là la prémisse d’une « sociologie du costume ».

Il  semble également qu’en endossant un costume, ils retrouvent le principe de l’uniforme (pas seulement des militaires mais aussi professionnel) qui dominait au 20ème siècle jusqu’aux années 1960. [image: image24.jpg]RICHARD SENNETT
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Les années 1960-70 ont été marquées par un rejet de l’uniforme et une valorisation de « l’authenticité » et de l’intime (analysées par Richard Sennet en 1979), évoqués précédemment, jusqu’aux limites auxquelles nous assistons aujourd’hui et dont les caricatures sont à retrouver dans les missions « psychologiques » et de « téléréalité » qui ont fleuri dans les années 1980-2000. 
Le début des années 80 a nettement révélé une tendance à l’exposition de l’intimité à travers des émissions comme « psyshow », ce qui allait bien dans le sens des revendications nées dans les années 60. Cette exposition de l’intimité s’est ensuite doublée d’une volonté de travestissement avec les multiples jeux de téléréalité où l’objectif était d’endosser d’autres vies (« vis ma vie ») ou de faire croire qu’on était qui on n’était pas (« l’île de la tentation », « loft story »,...). 
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Aujourd’hui, on semble donc revenir vers, sinon l’uniforme, du moins le costume, l’apparence, le travestissement ; ce que Roger Caillois nomme « mimicry » dans son livre « des jeux et des hommes ». Les RLSH serait une illustration quasi caricaturale de ce retour de la mimicry et révélerait une construction identitaire qui  n’est plus fondée sur la recherche d’authenticité mais sur l’élaboration de son propre masque, de son propre personnage.
	LES SUPER-HEROS : AUTRES OUVERTURES POSSIBLES


Ce texte repose su une utilisation possible des récits de super-héros mais d’autres ouvertures plus accessibles à un public généraliste ou de lycéens sont possibles. En voici quelques unes

A) Une première ouverture est d’utiliser ces récits comme prétextes pour appréhender des concepts économiques ou sociologiques (groupes et communautés, division du travail, pouvoir et démocratie, etc…).. Le livre de Jean Philippe Zanco est entièrement fondé sur cette démarche

B) Pourquoi cet engouement aujourd’hui ?

Ce thème amène à utiliser quelques un des éléments abordés précédemment comme la question du pouvoir et de ses abus, de la défense de telle ou telle valeur,… mais cela amène aussi à développer la question des stratégies économiques de Marvel et DC puis de Disney et Time Warner. C’est une bonne manière d’entrer dans l’analyse économique et sociologique

C) Un peu dans la même veine, on peut se poser la question de savoir pourquoi ces engouements semblent revenir à intervalles réguliers

D) Les récits des SH acquièrent ils une certaine légitimité ? Ca nous renvoie à une sociologie de la légitimité ou une sociologie des publics

E) Les récits de super-héros sont-ils seulement synonymes de domination américaine ? 

F) Le lien entre super pouvoirs et handicap est extrêmement fructueux. Comment est traitée la question du handicap ?

G) Ca nous rapproche du thème du transhumanisme

H) L’image de la femme dans ces récits.

I) L’image de la science dans ces récits

J) L’image de la famille et la prédominance du statut d’orphelin
K) Super-Héros et discrimination (notamment à partir des récits des X-Men) 

L) Super-Héros et histoire (les évolutions des aventures d’Iron-Man st significatives)
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